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LE NAUFRAGE 

o u 

LES HÉRITIERS, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Repréfemée j pour la première fois , à Paris , Jur le 
Théâtre de la République » le J Fr.u3idor an 5» 

Par le cit. Alexr D u v a L. 




A P A R 1 S, 

Chez les Libraires qui vendent les Nouveautés« 

■mi— i l | 

AN ZII. 



PERSONN^AGES. ACTEURS. 

Antoine KERLEBON , Officier 1 

de Marine, cru mort) le cit. Dugas^on* 

Jacques KERLEBON , Capitaine ' ] 

d'un corfaire y frère d^ Antoine > & cit. Michot. j 

Mad. KERLEBON , belle-foeur 1 

d'Antoine & de Jacques , Mad. Baptijie. ' 

SOPHIE, fiUe de Mad. Kericbon, Mlle. Sinclair. 

HENRI, jeune Peintre, neveu 
d'Antoine & de Jacques , le eu. Sainclain 

DUPERRON, nouvel enrichi, 
couGn de Henri & neveu d'An- 
toine & de Jacques , le cit. Raymond. 

JULES , vieux domeflique d'An- 
toine Kerlebon, le cit^ Desrofieres» 

ALAIN , niais méchant , au fer- 
vice de la famille i le cit. Baptifle cadet. 

:• •' -D» 

La fient efl dans un vieux château , à Lander- 
neau , près de Breft. 
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LE N AUF RAGE 

L Ë s H Ê R I T I E R s. 

SCENE PREMIERE. 
ALAIN, JULES. 

CA L A J N préparant le déjeûné. 
ES héritiers-là vous donnent bien de l'embarras ^ & à 
moi aufli. L'un veut blanc » l'autre veut noir ; c'en à 
qui fera le quant à moi dans le château. 

JULES. ^ 
Que veux-tu , il leur appartient irointenant par la mort 
de mon pauvre maître. Je ne me rappelle pas Ion nau- 
frage fans douleur ! 

alain: 

11 faut Tavouer , c'eft être Sien peu chanceux. Apres 
quinze ans d'abfence , il revient dans fon pays ^ & voilà 
qu'une tempête... 

JULES. 
Nous jette fur les pierres noires. 

ALAIN. 
Eft-ce que vous ne pouviez pas revîrer de bord & 
gagner la pleine mer? 

JULES. 
Les Anglais nous pourfuivoient. 

ALAIN. 
Mais puifque votre maître s'eft noyé , pourquoi ne 
vous êtes-vous pas noyé auflî , vouç ? 

JULES. 
Pourquoi ? le fot ! Parce que je montois un autre vaif- 
feau que le fien. C'eft le feul de fes trois navires qui ait 
échappé à la tempête. Je gagnai heurcufemènt le port 
de Breft , après avoir vu de très-loin le naufrage de 
JVI. Ketlebon. 
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4^ " Le Naufrage 3 

ALAIN. 

, Sa mort a fait du bruit dans Ladderneau ; mais c'eS 
lîngulier , on difoit dans le pays qu'il étoir fans parens , 
& voilà qu'il en eft arrivé tout-à-coup un régiment. 

JULES. 

Ce font Içs héritiers que j'ai fait avertir du naufrage 
d'Antoine Kerlebon. Il n'eft pas étonnant qu'à Lander- 
neâu on ne lur ait point connu de parens; depuis fon 
enfance il n'a pas vu fa famille fi ce n'eft fon frère Jac- 
ques, Marin comme lui... Mais pourquoi me fais-tu tou- 1 
tes ces queftions f ALAIN. 

C'cft que n'étant ici que depuis fort peu de jours y il 
faut bien que je fâche à qui j*ai àf&ire. Et puis on me 
fiîit dçs queftions dans Landerneau , on me du : <c Qu'eft- 
jn ce que c'efl que tous ces héritiers qui font au châteaux 
» de Kerlebon r quelles fîqures ils ont f Bon Dieu l com-> 
» me ils vont être après à U curée. » 
• JULES. 

£h bien , que réponds-tu à cela ? 
ALAIN. 

Rien. Je ne fais pas leurs hiftoires , & c'eft fort défa- 

Sréable ! Car enfin un bon domeflique qui aime fon état, 
oit favoir tout ce qui fe pafle dans la maifon où il fe 
trouve placé. Il faut qu'il puifledire à. tous lesvoifins: 
» Monfieur a fait ceci ; Madame a fait ça ; ceci a déplu à 
h Monfieur ; mais ceci plaifcit à Madame. » Si on n'efl 
pas ainfi au courant des affaires , on pafle pour un imbé- 
cille ; 8l dieu merci ^ je ne le fuis pas. 

JULFS. 
Sa naïveté me fait rire. —Et que veux-tu donc favoîr? 

ALAIN. 
D'abord , quelle eft cette grofle Dame qu'on appelle 
Madame de Kerlebon l 

JULES. 
C'efl la belle-fœur de défunt mon maître. 

ALAIN. 
Vous êtes bien j>oli de Tappeller belle-fœur. Et pour- 
quoi le mari n'efl-il pas venu hériter ? 

JULES. 
Parce qu^il eft mort. 
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Comédie. 5 

ALAIN. 

Voilà une bonne raîfon. Qu'eft-ce que tfeft que cette 
^ petite Sophie f ... 

' JULES. ' 

Ceft la fille de Madame Rerlebon , elle porte fon nom, 
& c'eft fon titre à l'héritage; mais je fuis trop bon de ré- 
pondre à toutes tes fottifes. 

ALAIN. 
Encore un petit mot , quels font les deux jeunes gens ? 

JULES. 

Ce font les fils de deux fœurs de mon maître. Henri eft 

un jeune Anifte plein de mérite & de droiture. Duperron 

eft un nouvel enrichi , plein de morgue & d'ignorance. 

Mais voici l'heure où les chers parens doivent defcendrte 

{)our le déjeûné, je fors* Je vais diez l'Offider dejuïlicc 
ui dire de vpnir faire la levée des fcellés. 
ALAIN. 
C'eft donc aujourd'hui ; mais je croyoîs qu'on actendoit 
encore quelqu'un pour partager le gâteau ! 

JULES. 
Sans doute. Jacques Kelerbon , ie frère de mon maî- 
tre , dfoit arriver aujourd'hui même de Marfeille- On 
l'attend avec grande impatience; & moi, qyi ai. grande 
envie d'être débarrafle de l'héritage & des héritiers , jd 
cours vite à la ville pour finir cette affaire. ( Il fort. ) 

' ■ i " ■ *■ • ' 

SCENE II. 

MAtMNfeul. 
Aintenant, je fuis au courant, & je puis dire aux 
curieux dupays : venez, je m'en vais vous conter cette 
hiftoire-là. Mais fur-tout, ne nous trompons pas, je ne 
peux pas fouffrir les dotneQiques^ qui ne rapportent jj^mnis 

S' fte , & qui parlent à tort & à travers de leurs maîtres, 
'abord , je leur dirai qu'Antoine Kerlebon s'eft itOyé 
dans Peau, par une tempête caufée par un naufrage, 
poiirfuivi par des Anglais , c'eft clair. Puis , j'ajouterai 
qu'il n'eft pas bâtard , parce qu'il a des parens ; que la 
grofle Dame qu'ils n'aiment points eft fa belle-locar, 
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(juoiqu'elle ne foit ni belle ni bonne ; que le neveu Henri 
en conte à la confine Sophie , qui êfi ttès*tendre^ de fon 
naturel » & qu'on ne fait pas trop comment ça finira ; que 
l'autre neveu, M. Duperron^ eft un fort honnête homme, 
qui a fait fa fortune en fix mois , tandis que des honnêtes 
gens d'une autre efpece ont bien de la peine à la faire en 
30 ans ; qu'on n'attend plus que le frère Jacq. Kerbebon 
qui arrive, dit-on, très-gaiement pour partager l'héri- 
tage de fon frère: & puis après , félon l'ufage , tous les 
parens s'en retourneront chez eux les poches & les mains 
pleines* J'efpere que voilà un rapport bien jufle, on ne 
dira pas qu'il y a de la médifance. Je fais que dans notre 
petite ville de Landemeau , en voilà au moins pour huit 
jours de converfation» Toutes nos commères vont arran- 
ger cela à leur manière ; mais s'ils inventent , ce n*eft pas 
ma faute : je me pique d^être exafi , fidèle , & fur-tout 
point bavard. 

SCENE I IL 

HENRI, ALAIN. 

^ HENRI à part. 

OOphie m'a donné rendez-vous ici. Elle a , m'a-t-elle 
dit , des chofesde la plus grande importance à me com- 
muniquer. 

ALAIN à part. 
iVoilà notre Monfieur Henri. 
HENRL 
Ah ! c'efi toi , Alain f 

ALAIN. 
Oui , Monfieur. Vous defcendez de bonne heure. 

HENRL 
Comment ! Jules eft déjà forti t 

ALAIN. 
Il eft à la ville pour les afTaires des héritiers. Oh ! il 
fe donne bien du mal; mais il ne fera pas la dupe àt fon 
zèle; il fait toujours bon à avoir une fucceffion entre les 
mains. HENRL 

Jules eft un très-honnête homme | fidèle.. 
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Comédie. 7 

ALAIN. 
Oh ! pour fidèle » je fuis bien fur qu'il eft fidèle ; mais 
écoutez donc : le maître fe noie , ne fait point de tcàfia- 
ment ; le valet dit à part foi, on m'avoit promis ceci» & 
puis cela. Eh bien , on fe donne tout ce que le moit 
avoit promis. Cela eft tout fimple. 
HENRI. 
Ce font les frippons qui agiflent ainfiu 

ALAIN. 
Sans doute ; mais les frippons font fi communs , qu'un 
honnête homme , pour qu^on ne fe moque pas de lui > 
agit quelquefois comme un frippon. 
HENRI. 
Pefle , Mr. Alain , comme vous raifonnez ! ( à part.) 
Sophie va defccndre. ( Aû^r. ) Je voudrois être feul, 
laitTe-moi. ALAIN. 

Dès que vous l'ordonnez , j'obéis. Monfieur attend 
peut-être quelqu'un. Que je fuis bête ! c'eft Mademoifelle 
Sophie , je vois ça. C'eft bien commode > fa mère fe levé 
tard , la jeune fille a la çuce à Toreille , on vient à la 
falle à manger ou au jardin... & là , on rencontre le cou* 
fin comme par hazard : & puis.. . & puis on jafe. 
HENRI. 
( à part. ) Le drôle devine jufte. — Vas voir à la ville 
s'il m'eft venu des lettres de Paris. 

ALAIN. 
Le Courier eÛ parefleux , il n'arrive que demain. 

HENRI. 
Vas toujours. 

ALAIN revenant fur fes pas^ 
Vous ne m'avez rien dit de notre ville de Lândemeau ? 

HENRI. 
Eh ! que veux-tu que j'en dife f 
ALAIN. 
Vous avez raifon , il n'y a pas grand chofe à en dire. 
La ville n*eft point belle : eh bien , vous me croirez fi 
vous voulez , les habitans font pires que la ville. 11^ 
font laids ^ médifans y bavards. 
HENRI. 
Monfieur eft de Lândemeau^ on le voit. 
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ALAIN. 
J'y fais né; mais cependant ma inere fit un voyage a 
Paris , ce qui me fait foupçonner... 

HENRI s' impatientant. 
Finiras-tu ? Sors , ou patbleu. .• 

ALAIN en fartant. 
Je ne le croyois que libertin : mais je vois qu'il eft 
brutal. Ceft bon. Voyez ceque c'eft que d'avoir trop 

bpnne opinion de$ gens. ( Hfo/t. ) 

(• ' • 

S C E N E I V. 

^ HENRI feuU . 

V>E garçon eft un fin matois, il se doute... Eh, que 
m'importe après tout que l'on fâche que j'aiine ma 
petite coufine. Mais la voici. : . 

s C E N E V. 
SOPHIE, HENRI. 

E HENRI. 

H bien , ma Sophie , dis-moi donc ce grand fecret... 
SOPHIE, , _ 

Nous n'avons pas de temps à perdre. Voici le fait, 
couûn » voas m'aimez f 

HENRI. 

Tu m'aimes auffi. 

SOPHIE. 
Vous voulez m'époufer ? 

HENRI. 

Auffi-tôt que j'aurai recileilli ma part de rhéritagg di 
«on onde. ^^^^^^ 

Vous n'ayez pas d'autre avantage à faire valoir auprès 

4e. ma mère? ,,„_ 

HEI^JRI. 

Non. Si ce n'eft l'efpoir que me donne mon génie 
celui de vivre dans rimmortaliif,. SOPHIE 



^ 



Comédie. f 

SOPHIE. 
Chimères de Peintre! Croyez«-vous obtenir ma main?. 

HENRI. 
Et pourquoi ma chère tante merefureroit-elle ma coU'* 
fine f Elle efi jeune , je ne fuis pas vieux ; elle eft jolie ^ 
|e ne fuis pas niai ; elle a beaucoup de bien , je vais en 
avoir un peu; elle adestalens, j'expofe au fallon. Nous 
nous aimons y nous nous convenons , & nous nous épou-< 
ferons. SOPHIE Ju même ton. 

Ma mère eft une bonne femme; mais elle èft entêtée. 
Elle aime beaucoup les talens; mais elle aime encore 
plus la fortune* Elle fait que mon coufin m*aime , mais 
elle me donnera à mon oncle Jacques Kelejpbon y qui^ 
dit - on y m'aime auQi ; il arrivera , il me verra ^ & il 
m'époufera. HENRI. 

Comment ? ton onde le Marin , que pcrfonne de fes 
parens n'a pas plus connu que fon frère le défunt î 
SOPHIE. 
Lui-même. 

HENRI. 
Mais , je le répète , il ne t'a jamais vue. 

SOPHIE. 
S*il m'époufe , il me verra. 

HENRI. 
Folies que tout cela. 

SOPHIE. 
Àb ! vous croyez que ce font des folles. Eh bien, lîfez 
celte lettre que ma mère me montra hier. Se que j'ai fu 
lui furprendre ce matin. ( Henri lit la lettre. ) 

De Marfeille ce ^9 Odobre. 

<i J'acquîefce à tout , ma chère bèlle-fœur. Je partirai 
» le premier , j'arriverai le 12 à Landerneau. Nous levé- 
» rons les fcellés du pauvre Antoine qui a feit capot en 
}) mer » comme cela m'arrivera quelque jour. Le 15*^ 
» j'ét>ouferai votre fille , & fi le vent veut refter à Pcft,' 
» je m'embarque. Je veux êtrexleux jours après le ma- 
» riage à la hauteur du Cap Finiftere > fur la grande route 
j» des Indes. 

» Bien des chofes àtous les parens que je n'ai jamais 

B 
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10 Le Naufrage , 

» vus. Je veux chavirer dun calme plat , fi nous ne fom- 

^ nies tous d'une famille de réprouvés» 

» Nous avons toujours navigué dans des parages dîfFé- 
nk lensr; c'ell tout an plus fi de mes frères & foeuis , je me 
» rappelle la figure du pauvre noyé. » 

Jacques Kerlebo^ , Capicalae commandant 
le corfairc VExpédinf. 

HENRI. 
Qœn'e&Mlà la place defon frère , cet époufcur im- 
promptu qui vous arrange un mariage comme on fait 
une cargaifoo. 

.<— M— — — II^I W I ■ I I ■ ' I ■ ■ ■ **———■■ I n i» ■ ■■ I I i, 

SCENE FI. 

"^A L A I N , L E s P R é G É D E N s.. 

O ALAIN. 

Uel diable d'homme ! 
HENRI. 
Qu'est-ce donc? 

ALAIN. 
Que (ais-je f un lutin , qui se dit le maître de là mai- 
fon , qui veut entrer abfolument. 

SOPHIE. I 

Ahj mon Dieu ! c'est fans doute Jacques Kerlebon* ' 

HENRL 
C'efl donc aujourd'hui le 12 f 

SOPHIE. 
Sans doutée 

HENRL 
Que faire f 

SOPHIE. 
• Ce que vous voudrez , pour rompre ce mariage ; quant 
à moi , ie me fauve au jardin. . 

A. KERLEt^ON danstacouliffc. 
. ; Ah ! ce faquin y je lai apprendrai à me cennoitre* 

ALAIN. 
r Lé voilà.* 
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t Comédie. ix 

SOPHIE. 
Je m'enftfif « -. '. \ 

HENRI. 
Je vous fuis , 8c dierchons enfeo^le aa moyen honnête 
pour faire échouer les projets du Marin expéditi^ 



S C E N E V I I. 
ALAIN, Akt. KERLECON, 

MA. KERLEBON. 
E fecas-tu sester encore à la porte f 
ALAIN. 

Non , vous vous annoncez trop bien en mafijtne» 

A. KERLEBON. 
En maîtxe ! 8c ne fuis-je pas le makre de la maifbn ? 
n'es-tu pas à moi f Jules ne tVt-il pas pris à mon SbxvmÎ 

ALAIN. 
Je- ibis à voas 5 comme aux autres.^» *. 

A. KERLEBON. 
Comment aux autres ! AUoos , allons , ne raifonne pàs^ 
condnis-inoi vite à ma chambre » j'ai befoin de me repof er • 

ALAIN. 
Je ne crois pas qu'il y ait de chambre vuide. Les fcellés 
font par-tout. 

A. KERLEBON eVo/i/ie. 
hes fcellés !••• ' 

ALAIN. 
Eh oui, les fcellés. On u'atcendoit que vous pour les 
levée ! 

A. KERLEBON plus étonné,. 
Ah ! ah ! 

ALAIN. 
Maïs vous favez bien ^i»ec'eft vous & les patres béri^ 
tiers , qui les avez fait poler îvix les biens d'Antoine Ker- 
lebon. ^ A. KERLEBON. 

Je commence à oomprendre... 

ALAIN. . .. 

De votre frère , qui: en venant des Indes , a fait la fot- 
tifed|efelaû0drmaiigerparlesp<»^ - ^ .^.i 
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A- KERLEBONû/^tfr/^ 
Ah ! je fuis mort ! Je ne m'en doutois pas.' 

ALAIN. 
Vous paroiflez étonné de tout comme fi vous reveniez 
de l'autre monde: 

A. KERLEBON. . 
Ceft que j'anrîv^e en effet de l'autre monde. Mais main- 
tenant me voilà remis , & je... 
ALAIN. 
A la fin c'eft bien heureux ! 

A. KERLEBON à pan. 
Parrive donc ici pour voir partager mon bien« 

ALAIN à part. 
Qtfa-t-il donc à fe parler feul f 

A. KERLEBON û/^rr. 
Je vois ce que c'eft. Jules aura vu mon naufrage ^ il 
m'aura cru noyé... 

ALAIN à part. 
Le cher frère me paroit avoir la tête un peu timbrée... 

A. KERLEBON à /ar^. 
Cependant il auroit dû recevoir des lettres d'Angle- 
terre qui lui annonçoient & mon exiftence & mon empri- 
fonnement. 

ALAIN à part. 
La drôle dé famille ! c'eft un original de plus que nous 
allons avoir. 

A. KERLEBON haut. 
Tu dis donc que les héritiers font ici f 

ALAIN. 
Il y a long-temps ; on n'attend plus que vous pour faire 
les partages. N'êtes-vous pas le frère Jacques l 
A. KERLEBON à part. 
Ah ! il me prend pour mon frère Jacques ! ( haut. ) 
Oeil bon. Leurs lots ne feront pas difficiles à emporter. 

ALAIN. 
Pdrdonnez-moiy le défunt eft très-riche. 

A. KERLEBON. 
Et les héritiers que penfentils du défunt? 

ALAIN. 
£ft<e que cela fe demande ? Us en penfent ce que des 
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héritiers penfeftt d'an parent qu'ik n'ont jamais connu et 
qui leur laiffe un gros héritage. 

À. KERLEBON. . 

C'efl-à-dire qu'ils ne font pas fâchés de fa mon? 
ALAIN. ,. r j 

Eux fâchés ! vous les côrinoiffw bien I Us font dans 
une joie , mais dans une joie,., fur-tout Madame Ketle- 
bon , voire belle-foeur , & le neveu Duperron; ils rodent 
dans la maifon , ils vifitent tous les recoms, ils se dis- 
putent fur les panages à faire. L'un veut la ferme , I auore 
veut le château, ils se difent de groffes injures , puu ils 
fe raccommodent. Le défunt auroit du plaisir s'il pouvoit 
être témoin de leur avidité, s'il pouvoit entendre ce 
qu'on dit de lui ; mais , comme dit le proverbe , quand 
on eft mort , on eft mort. 

A. KERLEBON. 
Comment, ils ne refpedent pas la mémoire de celui 
qui les enrichit ! ALAIN. 

Oh ! entre nous , le défunt n'étoit pas un honame très- 
refpeâable !... 

A. KERLEBON. 

Tu crois. 

ALAIN. 
Certainement. D'abord, outre qu'il avoir mille mau- 
vaifes qualités , c'étoit un pauvre homme , un homme 
sans talens dans fon état , enfin un très-petit génie. 
A. KERLEBON. 
( à pare f) J'enrage. ( haut. ) Qui te l'a dit? 

ALAIN. 
Tout le monde. Du côté du mérite & des moeurs, on 
mettoit une grande différence entre vous & lui. 
A. KERLEBON. 
Mais... 

ALAIN. 
Moi , je parle à coeur ouvert , parce que je fais fort 
bien que tous les deux , quoique fteres, vous ne vous 
aimiez pas exceflivement. . 

A. KERLEBON rMBf. 
Tu te trompes. Le défunt & mpi nous avons toujours 
été uès-bien ensemble. 
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ALAIN. 
On fait ce qu'on fait. Il faut refpeôçr 1» morts. Dieu 
lui fafle paix & me garde de faire tort à fa mémoire. Mais 
j'ai entendu dire cpxn étoit bien le plus grand brutal , le 
plus grand ivrogne , & s'il a laîiTé une grande fortune , 
comment l'a-t.il acquife? hin?... c'cft aiuc dépens d'autruî. 
A. KERLEBON. 
Malheureux, tu ôfcs,.. 

ALAIN. 
Vous vous emportez comme fi vous n'héritiez pas. 

A. KERLEBON à part. 
En effet « j'ai tort. J'oublie que je fuis mort. Il me 
vient une idée. ( haut. ) Va trouver Jules ! 

ALAIN. 
Il efi forti. 

A. KERLEBON. 
En ce cas , va dire aux héritiers que Jacques Kerlebon 
eft arrivé. 

"ALAIN à pan y enjortant. 
Ceft dit. Je ne fais fi je pie trompe , mais il ne m'a pas 
l'air de valoir beaucoup mieux que défunt fon frère. 

SCENE y I I I. 

QAnt. HERLEBONyio/. 
Uoi ! mes paréns font avides , intérefles , parlent mal 
ae moi \ quoique eloisné par les mers , je les comblai 
toujours de bienfaits. Je doui mes fœurs lorfqu'elles fe 
'marièrent à Paris ; î e fis enfin ce que tout bon parent 
doit faire pour lesUens; & cependant j'ai la réputation 
d'être avare, bruul... que fats -je! ^lais ils attendent 
monjrere... Eh bien^ foyons ce frère, Marin comme 
moi , abfent dès fon enfance , il ne les connoit pas plus 
que moL Mon projet efi délicieux ! d'abord , mettons- 
nous bien da^s la tête que je fuis mort. Allons, je fuis 
mort, c'eft une affaire finie. Le refte va.de ûiite. Je me 
fais un plaifir devoir après mon trépas la figure de mes 
héritiers. Sx Jules... je tronverai bien le moyen de le 
prévenir. ( Il regarde la table ferrie* ) Ah 1 ak! voilà un 
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déjeûné fervi. Je vois avec plaisir que les chers parens 
lie se laiffent iTianquer derien. (^ A près avoir, bu^) Pefle, 
mon vin eft bon , il elî vieux > ce ferpit en vérité donir 
mage de le partager , je me fens d'humeur à conferver 
ma cave. 

S CE NE XL 
SOPHIE , HENRI , Ant. KERLEBON» 

Y HENRI à Sophie. 

JLiE voilà. 

SOPHIE à Henri. 
Songez que c'eft votre oncle. Avouons-lui tout fim- 
plement notre amour. ' 

A. KERLEBON/cj^fxanf. 
Ah ! ah l ce font fans doute quelques parens... 

UEHYd à Sophie. 
Approchons. Bonjour , Monfieur. ' 

A- KERLEBON. 
Bonjoiùr, Monfieur. (^ à part.") Cette petite eft très- 
jolie l HENRI. 

Vous ne nous avez pas manqué <ie parole. Vous êtes 
bien arrivé le 12. 

A. KERLEBON. 
Je n'ai pas pu mettre plus de diligence daiis mon voya- 
ge. Je vous l'aflore. . 

HENRI. 
Il ne Mloit pas vous gêner. 

A. KERLEBON. 
Je le crois bien. On n'étoit pas fort prelTé de me voir 
ici , n'eft-il pas vrai f 

SOPHIE. 
Vous l'avez dit. j 

A. KERLEBON. 
Je reconnois à votre réponfe la vivacité d'une petite 
tête bretonne ! (^ à part. ) £ft-ce qu'ils fauroient que je 
fuis le défunt f 

HENRI. 
Comptez-v«us toujours époufer le quiaze? 
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A, KERLEBON. 
Epoufcr l ( à part. ) Qu*eft-ce qu'il dit donc ? Ce ne 
font peut-être pas des oarensf (haut.) Faites -mot le 
plaisir de me dire à qui j ai Phonncuç de parler t 
SOPHIE. 
Vous parlez à votre neveu Henri. 
A. KERLEBON. 
Ah , vous êtes mon neveu ! ça me fait bien plaisir , 
embrafibns<»nous • • • 

HENRI. 
Il n'eft pas néceflaire. 

A. KERLEBON à part. 
Cane commence j)as mal. Voilà une reconnoîflance 
deparens bien attendriffante. ( haut.) Vous dites donc , 
mon neveu. •• 

HENRL 
Eh bien , je dis mon oncle que cela ne me fait pas de 
plaisir du tout que vous veniez m'enlever ma Sophie. 
A. KERLEBON. 
Je veux que le diable m'emporte fi j'entends.. • (^^i^^.) 
Qu'eft-ce que c'eft que cette à)phie-là ? 
SOPHIE en colère. 
Comment y cette Sophie-là ! Cçfl moi ^ Monfieur, 

A. KERLEBON. 
Eh bien , que vous ai-|e fait , ma petite? 

SOPHIE. 
Mais vous voulez m'époufer le xy. 
A. KERLEBON. 
Le X y , nous fommes au I2. Ceft un peu prompt. 

HENRL 
Vous Pavez écrit. 

SOPHIE. 
Oui , vous Pavez écrit à votre belle-fœur, à ma mère. 

A. KERLEBON. 
A ma belle-fœur ! Je fuis donc votre oncle auflî. 

SÇPIHE. 
Sans doute 9 <^eft moi que vous avez demandée en 
mariage.*. - 

A. KERLEBON. 
Ah oui ! c'efl moi qui vous ai demandée en mariage. •• 
^ J^ 
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Ty fuis à préfent. ( à part. ) Je veux mourir fi j'y coqi- 
prends un mot. ( haut. ) Allons , ma nièce , vous ne ferez 
pas fi cruelle que mon neveu, vous embraffercz votre 
oncle. HENRI. 

J'enrage ! & te ne puis rien dire. 

SOPHIE. 
Si c'eft en qualité de nièce , j'y confens ; mais vous ne 
perfiAez pas à m'époufer , n'eft-ce pas f 
A. KERLEBON. 
Pardonnez-moi , vous êtes trop jolie.. • ( à parti ) mort 
frère Jacques devoir Honc époufer fa nièce ? 
SOPHIE à Henri qui a des mouvemens if impatientes 
Contenez-vous. 

^ A. KERLEBON a/ar^. 
Si je Pépoûfois à fa place, hemî le tour feroît bon. 
( â Sophie. ) J'ai promis de vous époufer y n'eft-il pas 
vrai ? Eh biert , foyez tranquille , je vous épouferaî, 
HENRI en colère. 
Kon , Monfieur , vous ne l'épouferez pas l , 

A. KERLEBON. 
Et qui m'en empêchera, Monfieur mon neveu? 

HENRL 
Que je fuis malheureux ! maudit héritage ! ah ! fi moii 
pauvre oncle Antoine vivoit encore. 

A. KERLEBON vivement. 
Que dites-vous de votre pauvre oncle Antoine ? 

HENRL . . 

Je dis que s'il étoit à votre place, il n'agiroit pas 
comme vous. Il n'iroit pas époufer fa nièce pour foire 
mourir fon neveu de douleur. 

A. KERLEBON à part. 
Pauvre garçon l ( à Henri. ) mais comment fais - ta 
qu'Antoine étoit un bon homme f 

HENRL 
Parce qu'il faifoit du bien à toute fa famille , ma roere 
l'aimoit beaucoup , & m'a toujours vanté fes vertus & 
le bon cœur de fon frère Antoine. 
SOPHIE. 
C3e n'eft pas parce qu'il eft mort que je dis cela; mais 
fans comredit c'étoit le meilleur de la ramille. 
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A. KERLEBON à part.. 
Ces jeunes gens font aimables ! ( haut. ) Vous avez 
4qpc pleuré ce pauvre oi^cle ? 

SOPHIE. 
Certainement nous Pavons pleuré. 

A. KERLEBON avec joie. j 

Que je fuis content l ils m'ont pleuré ! I 

SOPHIE. 
Et nous le regrettons aujourd'hui plus que jamais. S'il 
vivoit , il ne foufFriroit pas un mariage G difproportjonné. 1 
^ HENRI. I 

C'eft toujours aux bonnes gens qu'il arrive des mal- 
heurs. 

SOPHIE. , 

Je parie que vous n'avez jamais fait naufrage , vous ? ! 

A. KERLEBON. 
Quelquefois ; mais je n'en fuis pas fâché. 

HENRI* 
Vous vous êtes fauve* & c'eft pour faire notre malheur. 

A. KERLEBON. 
Bon , des injures ! Je ne me tiens pas de \oiQ, (^ haut. ) 
Ecoute , Henri , ta douleur me fait de la peine , & je 
veux autant qu'il eft en moi te montrer que je fuis un 
brave hômrtie. 

HENRI. 
Voyons. 

A. KERLEBON. 
Es-tu ricUe ? 

HENRI. 
Je fuis Peintre. 

A. KERLEBON. 
C'eft-à-dire , que tu n'as rien. Je veux te dédommager, 
de la perte de ta coufine en t'abandonnant ma part de 
l'héritage. 

SOPHIE vivement. 
Il n'en veux point. 

HENRI. 
Non , je n'en veux point. Si je defiroîs du bien, ce 
n'étoit qu'afin d'obtenir Sophie de fa mère j mais faîfons 
uA autre arrangement. Vous êtes très-riche ^ vous l 
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A. KERLEBON- 
Sans doutet 

HENRI. 
En ce cas , vous aimez l'argent. 

A. KERLEBON. 
Oui , un peu , comme cela. 

HENRI. 
Eh bien , je vous donne ma portion d'héritage 9 & 
î'époufe Sophie. 

SOPHIE. 
Mon cher Henri ! 

A. KERLEBON à ^m. 
Ces pauvreis enfans ! je les marierai , je les marierai. 

HENUI. 
Eh bien y que dites-vous de ma propoGtîon ? 

A. KERLEBON en Jùunant. 
Il faut voir, nous pouvons finir cette affaire-là. Que 
peut-il te revenir de la fuccéffion ? 

HENRI. 
Je ne fais pas. Eft-ce que vous me croyez l*ame affez 
întéreffée pour m'amufer à compter les dépouilles démon 
oncle ? 

A. KERLEBON à pan. 
Tous mes héritiers ne penfent pas comme lui , j'en fuis 
bien fur. 

HENRL 
Mais je fuppofe , cent mille francs ; plus ou moins. 

A. KERLEBON. 
Cent raille francs... La petite eft très- jolie I très-jolie î 
& je crois quêtent mille francs... 

SOPHIE vivement. ' ' 

Oh , je ne vaux pas cent mille francs ; moi ! je vous en ^ ,, 

avertis. • # «v 

A. KERLEBON à part. , 

Ils font charmans ! non , je ne peux pas. Henri , j'aime . 

trop ma petite Sophie, porr la céder à lî bon marché^ 
En vérité , j'y, perdrois, Tout ce que je peux faire pomf 
toi, c'eflde te promettre que je ne Pépouferai pas k 
quinze. SOPHIE. 

Oh le méchant! 



ap Le Naufrage y 

HENRir 
Mon oncle , puîfque vous le prenez fur ce ton là ^ nous 

verrons .. 

^ A. KERLEBON. 
Eh bîen, Monfieiar naon neveu, nous verrons, {à pan.) 
Sa colère me fait rire. 



S C E N E X. 
Mad. KERLEBON,DUPERRON, lbs précépens. 

^^ Mad, KERLEBON. 

VJn non? apprend à f inttant que vous venez d'arriver, 

mon cher beau-frere , & nous accourons... 

A. KÊRLEBON. .■ 

Votre empreffement nie foit le plus grand plaifir, raa 
cterebelle-Ioeun 

JJVVERKOii à A. Kerle^n. 

iVous voyez en moi... 

A. KERLEBON. 
Qu'^eft-ce mie je vois en vous ? 

mJPERRON. 
Duperron, votre affeaionnc neveu , fils de votre fœur 
Jacquette Kerlebon. 

A. KERDEBON. 
Ceft très-bien. 

Mad. KERLEBON. 
Vous vbïlà environné de votre chère famille ; mais 
vous ne me parlez pas de ma fille, fes attraits ne vous 
ont-îls pas enchanté , vous ai-je trompé fur le portrait 
que je vous en ait fait ? , 

A. KERLEBON. 
Non parbleu, elle efl charmante, & je répouferai 
quand vous voudrez. 

SOPHIE. 
Ma mère ! 

Mad. KERLEBON. 
iTaifez-vous , Mademoifelle. 
HENRI. 
Jiton oncle. 
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A. KERLEBOK 
Taifezrvous , mon neveu. Ce qui me fait plaîfîr » <;*eft ' 
-que je puis offrir à ma prttendue une grande fortune 9 le 
fruit de trente ans de travaux. 

DUPERRON ri^/ir. 
De trente ans de travaux ? Ah ! ah l ah ! 

A.KERLEBON. 
Cela vous fait rire, Monfîeur Duperron ? 

HENRI. 
Le cher couGn a fes raifons pour rire. U a aufli une 
belle fortune; mais il ne lui a pas fallu trente ans pour 
l'acquérir. 

A. KERLEBON, 
Il a donc eu beaucoup d'adîvité ? 

HENRL 
Oh ! beaucoup d'aâtvjité f 

^ A.JtERLEBON. 
Beaucoup de probité l 

HENRI. 
Oui, certaine probité... 

A. KERLEBON. 
Il a couru les mers ? 

HENRI- 
Non, il a couru les rues de Paris. 
A. KHJRLEBON. 
U a chargé quelques vaifleaux f 

HENRI. 
Il a chargé fes poches d'échantillons. 

, Y A. KERLEBON. 
Il étoit intérefle dans quelques gfandeS affaires ? 

HENRL 
Oui , dans les aflàires publiques. 

^ A. KERLEBON. 
Farfes fpéculatîons il enrichilToit le Goi^erncmcBt ? 

HENRL 
Non , il l'appauvriflbit. 

A. KERLEBON. 
£t comment a-t-il fait fortune f 

HENRL 
Comme uuit d'autres. 
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A. KERLEËON. 
Maîsfonfecret? 

HENRI. 
Très-fimple. Trois heures de promenade dans im jardin 
public. Quatre mots magiques , qu'il prononçok en fe 
promenant , blanc on jaune , je donne 'on je prends ; Se 
iL a pris des terres , des maifons ^ des équipages , des clie* 
vaux & des valets. 

DUPERRON. 
Le coilfin Henri eft toujours plaifant. 

A. KERLEBON. 
Ah ! je comprends maintenant : Monfieur eft... 

Mad. KERLEBON. 
Eh bon Dieu ! Monfieur le Peintre , vous qui faites le 
Dodeur , vous euffiez mieux fait de faire comme lui. 
A. KERLEBON. 
Sans doute , Monfieur le raifotmeur. Apprenez que le 
génie & le talent ne font rien auprès de la fortune , & que 
]e mets une ^ande différence entre un homme de mérite 
Se un fot enrichi. 

DUPERRON. 
Mon cher oncle, vous êtes trop honnête. 
A. KERLEBON. 
, Mais , laifibns tout cela. 

DUPERRON. 
Oui , occupons-nous de la fucce(Gon que nous allons 
recueillir. 

Mad. KERLEBON. 
C'eft le plus preffé. Auffi-tôt larrivée de Jules , il faut 
lever les fcellés. 

DUPERRON à Madame Kerlebon. 
Je tiens toujours à mon arrangement. 

A. KERLEBON. 
Quel arrangement f 

IVfad. KERLEBON à Antoine. 
Je vous demande lî ce partageJà ne m'eft pas défavan- 
tageuxf Duperron , pour éviter les fraix de juftice , s'eft 
avifé de faire les partages. Il veut me donner la ferme 
de Kerlebon & garder le château , jV confens ; mais je 
lui demande au moins un dédommagement. 
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A. KERLEBON. 
Et à moi , qu'eft-ce que vous me donnez ? Pat quel- 
que 'droit à la fucceffion. 

Mad. KERLEBON. 
Les marchandifes &: les vaiffeaux . 

A. KERLEBON en rfant. 
C*eft toujours bon , je vous remercie. 

DUPERRON. 
Mais , ma tante , la ferme rapporte dix mille livres 
de rente. 

Mad. KERLEBON. 
Mais , mon neyeu , le château vaut trois cens mille 
livres. DUPERRON. 

Je n'ai jamais vu de femme intéreflëe comme vous. 

Mad. KERLEBON. 
Je n'ai jamais vu d'homme plus avide. 

DUPERRON. 
Si vous pouviez vous feule dévorer tout l'héritage. 

Mad. KERLEBON. . 
Vous favez fort bien faire les parts à votre avantage ; 
mais nous avons des yeux. 

SOPHIE. 
Mais ^ ma mère... ' 

DUPERRON. 
C'eft vous qui voulez vous enrichir à mes dépens. 

A. KERLEBON. 
De la douceur , mon neveu. 

Mad. KERLEBON. 
Mais attendez au moins pour vous difputer que nous 
foyons au partage. 

A- KERLEBON. 
Oui , quand vous en ferez là , je me charge du foin de 
vous mettre d'accord : j'arrangerai tout , de façon que 
perfoiîne n'aura rien à dire. 

SOPHIE. 
Il fera bien adroit. 

A. KERLEBON. 
LaIflÇbns là* Phéritage de ce pauvre Antoine , vous avez 
un air d'avidité, il fenible déjà que vous tenez fon bien ; 
parloiy de fa mort ^ de fon naufrage. 
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Mad. KERLÈBON. 
Ah ! ne renouveliez pas nos douleurs ? 

DUPERRON. 
Pourquoi chercher à nous attrifter 1 
A. KERLEBON. 
Je vois que fa mort vous afflige beaucoupi 

Mad. KERLEBON & DUPERRON. 
Saps doute ? 

A. KERLEBON. 
Ceft en revenant des Indes qu'il a, péri... 

DUPERRON en pleurant. 
CfeR là qu'il avoit fait une fortune... une fortune com- 
me on n'en voit pas. Ah ! ah ! ah! 
A. KERLEBON* 
Ne pleurez pas tant. 

Mad. KERLEBON /^/«zrtf/îr. 
Ces trois vaifleanx écoient à lui... hi ! hi ! hi î 

A. KERLEBON. 
Calmez-vous. / 

jyUVEKRON pleurant plus foré. 
Il montoît le vaifleau qui étoit le plus richement 
chargé. Eh ! eh I ch ! . 

HENRI. ; 

Un vent de nord-pueft. 

A. KERLEBON. 
Ouais ? 

SOPHIE. 
Le jette fur les^ pierres nôtres. 

A. KERLEBON: 
Ah î bon Dieu! 

HENRI. 
' Son vaifleau fe brife... 

SOPHIE. 
S'abime dans les flots. .. 
HENRI• 
L'infortuné fe noyé. 

' DUPERRON en pleurant. 
On n'a pas pu fan ver les marchandifes. 

Mad. KERLEBON. 
Vovez quelle perte pour fa pauvre famîHe!' ' 

^ ^ A. KERLEBON 
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A. KERLEBONà/^dm 
lE(l-ce moi qu'ils regretteitt ou mon bien? Uayei^îr me 
découvrira tout, {auxparens.) Calmez- vous, un nau-* 
fraee t& un malheur au({uel tous les navigateurs font ex- 
pôles ; & pour un Marin ^ mourir là , creft mourir dans 
fon lit. Mais il eft tard , & je fuis tellement fatigué, que 
Je voudrois bien me repofer un peu avant dîné. 
DUPERRON. 
Il faut attendre le retour de Jules, qui fârement vous 
k préparé un logement. 

Mad. KERLEBON^ 
Dès que vous ne voulez que vous repofer^' entrée 
dans ce cabinet , 6c jettez*-vous fur un canapé. 
V A. KERLEBON- 

Si vous le permettez I j*y confens de bon coèur. Je 
rfen puis plus. 

DUPERRON. 
Sans cérémonie , je vous prie. 

A. KERLEBÇN. 
Au revoir donc , mes çhers amis» ( à part , e^fbrtanu\ 
Je faurai bientôt la vérité* Adieu , mes bons parens» 
( Il entre dans U cabinet* ) , 
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LESPRÉCÉDENS, hors A. KERLEBON, 

^^ Mad. KERLÊBON. - 

V^*Eft fîngniier! je croyois Jacques Kerlebon plus bruf- 

3 lie... Au ton de fa lettre , je l'aurois pris pouc ua^ou£ 
e mer. >.<: "' 

SOPHIE. 
Ili^eneftpa$ro9insdéplai(àiitàmesyeox«. ^ - 
ïiUPERRON. 
- Soit , mais il efl rici^e. 

M?d. fcERLEBpN. 
Qu'il vous plaifeou qu'il ?ous déplaife, u faudra bieo 
que vous TépouÇe^. . 

ÏÎENRI. 
Com.-nent . ma taote , votls irez donner Sophie à oè 

D 
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vieux Marin , c'eft la facrifier ; donnez •la moi plutôt 9 
moi qui raime.** 

^ SOPHIE. 

Sans doute , préférez le coufin àPohcle, j* ne formai 
pas de la fiainiUe. 

SCENE XII. 
JULES, LES PRÊGÉDENS. 

VDUPERRON. 
Oicî Jules! 

Mad. KERLEBON. 
Comme il a Pair agité ! 

JULES. 
Yous ne favez pas ! 

HENRL 
Quoi donc f, 

JULES* 
Il efl arrivé. 

Mad. KERLEBON. 
Nous k (avons bien. , 

DUPEkRON. 

Nous Pavons vu. 

JULES. 
Qo^. vraiment , il eft ici î Déjà , l'en fuis enchanté ! 
^ HENRL 

S n*t0 fOt trop vrai qu'il eft ici pour mon malheur l 
JULES* 
^^ Q«ici 9 <M^ vdus MonfieurHenri qui êtes fâché du re- 
tour de votre oncle l J'avois meilleure opinioa de votre 

Il ne vîdnt que pour m'enlever ma Soplue. Et vous 
voulez que je fois cornent ! 

JUL^S. 
J'aicW^ttc c^étoit la privation..* 
PUPERRON* 
Maintenant, il n'y â plus de retard à BOttsfrppoiÎK. 
Mad. KERLEBON. 
"* lî faut lever les fceHés. 
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dupêrrôn: -^ 

Faire les partages. 

^ ^ JULES. 
A quel propos faire des partages ^puifque vous a'hé« 
yitez pas. 

Mad. KERLEBON & DUPERRON. 
Comment nous n'héritons pas. 

JULES. 
Eh parbleu ! fôn retour vous en empêche* 

DUPERRON. 
Le retour de qui ? 

JULES. 
Le retoor d^ votre oncle. Il $*efi fauve du nanfran^ 

Mad. KERLEBON. ' 

Qui doncf 

JULES. 
Eh oarbleu , mon maître Antoine Kerlebon | vous le 
favez oien , puifque vous l'avez vu. 

Mad. KERLEBON & DUPERRON^ 
Ah , grands dieux ! 

SOPHIE & HENRL 
Ah » tant mieux ! * 

JULES. 
Je viens de rencontrer quelqu'un de Landemean qui 
le connoit parfaitement , qui m'a juré l'avoir vu* 

DUPERRON. 
Je n'en crois rien. 

Mad. KERLEBON^ 
Cela n'eft pas vrai. 

JULES. 
Eh î pourquoi ne voulez-vous pas qu'il fe foît fauve ? 

DUPERRON. 
Paroe que cela n'eft ^as poflTible. 

Mad. KERLEBON. 
N'avez*vous pas vu le vai fléau fubmergé { ^ 

JULES. 
Il est vrai. 

. DUPERRON. 
Qui l'aiiroit fauve f 
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JULES. 
Les Anglais qui nous pourruivoiem* 
» Mad. KERLFBON. 

De quelle manière lui auroit-on porté fecoârt ? 

JULES. 
Avec des chaloupes. 

DUPERRON. 
Hifioire que tout cela. 

Mad. KËRLEBON. 
La dépofiiion d'un homme peut^elle être de quelque 
poids f 

JULES. 
Elle fcroît de peu de prix à mes yeux , fi je rfavoîs 
rencontré une autre pérfonne qui m'a dit la même chofe. 
Mad. KËRLEBON. 
Ah , mon Dieu l cela feroit donc vrar? Et le frerc Jac- 
ques qui vient d'arriver... 

JULES. 
Que m^&porte ! 

DUPERRON. 
D .eft dans ce cabinet. 

JULES.- 
Qu'il y refte. Je m'embarrafie bien du frère , moi ; il 
eR venu: eh bien ! il s'en retournera comme vous au- 
tres. QuMt 4 moi , je connois mon devoir. On m'a dit 
avoir vu mon maître dans la ville. Sans doute il n'y eft 
refté oue pour quelques affaires: j'cfpere bientôt l'y trou^ 
ver 9 l'embrafler ^ & le préfenter a to ue ia famille. 

{Il fort.) 
■ ■ - ' I II. ^ ■ I i 

se EN É XI I L 

LES PRÉCÉDENS, hors JULZS. \ 

■ ! 

g^ . SOPHIE à Henri, 

Vy H ! la bonne nouvelle ! 

^ENM à Sophie, j 

H nous refte encore quelque efpoir. I 

Mad. KËRLEBON <f «A â/r<fa^drMJReM. 
£h bien, mon neveu f i 
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DUPERRON ^(4 mime ton. 
Eh bien , ma tante f ' < 

Mad. KERL^EBÔN. 
Moi qui coœptois m'c t^blîr dans ma ferma. 

DUPERRON. 
Moi qui avois projette la plus belle aSaire en vendant 
le château. 

Mâd. KERLEBON. 
Arriya-t-il jamais un malheur plus funefie ? 

DUPERRON. 
£prouva«t-on jamais un coup plus afireùx? 

Mad. KERLEBON, 
Je n'aurai donc point ma ferme ! 
DUPERRON. 
J'ai donc perdu mon château ! 

Mad. KERLEBON. 
Ah! grand Dieu { ah ! ah ! 

DUPERRON. 
Ah ! ciel ! ah ! ah ! ah î ( f /j pleurent tous les deux. ) 

s CENE XIV. ^ 
A. KERLEBON, LES PRÉCÉDENS. 

P A. KERLEBON. 

Our^oi donc ces cris , ces lamentations f Vous m'«r 
vez réveillé. 

DUPERRON. 
Ah ! ah : ah ! ah ! 

Mad. KERLEBON pleurant» 
Ne nous interrogez pas. 

A. KERLEBON. 
Mes chers parens ! mes bons amis, vous m*inquiétez..*' 
Qu'eft-il donc arrivé ? 

Mad. KîatLEBON. 
Ah ! fi vous faviez... quel malheur.» 

DUPERRON. 
Nous fommes ruinés. 

; Mad. KERLEBON. 
Ruinés fans icflbutce. 
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A. KERLEBON. 
£xpliquez-voasf 

Mad. KERLEBON^feiM«//^i,^«. 
Le (fôuDt n'en pas mort ! 

A. KERDEBON. 
:. LexHnntl 

DUPERRON. 
PlufîeursperfonnesPontvu. Nousri'iv onsplusd'efpoir. 

A-KÉRLEBON. 
Voilà donc la caufe de votre grande douleur ? 

DUPERROM. 
N'efi<e donc pas afiet 1 

Mad. KERLEBON. 
Se voûr priver du plus bel héritagj^ 

DUPERRON. 
D'un château. 

Mad.]^L£BON. >' 

D'une ferme. 

A. KERLEBON <l>dr/. 
' Et moi qui les crôyois fenfîbles à ma omt.*. «mbéaillei 
quei'étois. 

Mad. KERLEBON. 
Je n'en puis plus. 

DUPERRON. 
Je fuccombe à ma douleur. ( Ils /ajpyent plongét 
dans la confiernatîon. ) 

A. KERLEBON. . 
En eflTet » le couji ell bien cruel. ( feigaaae unt jprandt 
douleur, ) Quoi ! mon frère n'eft pas mort... Ah ! meux... 
HENRI à Antoine. 
Fi ! c'ell indigne ! S'aiSiger de l'exiflencc d'un frère. 

SOPHIE à Antoiati 
Oh Me mauvais coeur ! 

A.KE&LEBON. 
( A part. ) Les bons.enfans, ( kaut. ) Mjù$t! moi, je 
faisîcomme les autres. 

HENRL 
Les autres font petu-^tre excu&bles; ils ne le con.( 
noiflbient pas ; mais vous, fonfrert !•«• . , 
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A. KERLEBON* 
Maïs, toi qnîn'avois d'autre cfpoîf que fon héritage, 
tu n'es donc plus fâché de fon retour à la vie ? 

HENRI. 
J'en fuis au comble de la joie ! 

SOPHIE- , 
Et moi aufli ! 

HENRI- 
Nous verrons , maintenant que mon bon oncle vit , fi 
vous épousez ma Sophie* C'eft un brave & honnête hom« 
me I lui ; je lui conterai tout 5. il faura -bien empêcher ce 
mariage. 

SOPHIE en le menaçant auffi. 
Oh ! vous tf êtes pas 011 vous croyez en être. Nous 
verrons. 

A. KERLEBON. 
Si je ne me retenois , je les embraflerois tous les deux. 
( aux parens affligés. ) Allons , il ne faut pas vous affliger 
comme cela, la nouvelle n'eft pas certame. Il eftpeut^ 
être mort... 

Mde. KERLEBON. 
Ah ! mon cher beau-frere , nous ne Tommes pas aflez 
i heureux pour cela 1 

DUPERRON. 
Oh ! certainement ! 

A. KERLEBON* 
( A part. ) Qh ! les maudits parens ! Sortons , ^|e n'y 
pourroîs pas tenir, {haut. ) Di courage , mes anus^ je 
vais trouver Jules , m'informer fi ce bruit eft fondé, & 
j'efpere ayant peu vous donner dt% nouvelles de celui 
jdont l'exiilence vous caufe tant de peine, {à part.) 
I Quelles âmes intérefiees ! J'aim^erois mieux voir mes 
^iens au fond de la mer, que de leurlaiffcr jamais un 
K)l. ( haut. ) Je reviens dans quelques tnftans. Adieu , 
n&es amis. ( à part. ) JX% me le paieront. ( Il fort. ) 
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S C E N E X V. 

LES PRÉCÉDENS, Aorx A. KERLEBON. 

^ Màd. KERLEBON. 

XL faut attendre courageufemeoc fon foru 
HENRL 
Cefi le plus court parti. i 

DUPERRON. 
Ceft bientôt |dit; mais oi ne perd pas de fang-frwd' 
dix mille livres de rente. 

S C E N É X V I, 
ALAIN, LES PRÉCÉDENS. 

V ALAIN accourant. 

Oilà bien une autre aiFaire , ma foi! 
Mad. KERLEBON. 
Qu*y a-t-il de tïouveau f 

ALAIN. 

Un diable Incamé; il ell maintdiant dans lacuiHne 

où il jure » boit, teinpête, gronde après tout le monde: 

il n'y a pas quatre minutes qu'il eft dàiis la œajfon, ctuê 

tout eft déjà fans defius deflbus. ^ ^ 

DUPERRON. 
Mais quelle éfpece d'homme dRKxf 

ALAIN. 
Eh ! matSc». <^efl l'efpece... de l'efpece d'homme. 

Mad. KERLEBON. 
Quelle figure a-t-il f 

ALAIN. 
Ah ! il a une figure... d'homme. 

HENRI. 
Eft-il beau ou laid f grand on petit ? 

AI AIN. 

Oh ! il n'eft pas beau du tout ; il a une raouftadi 
noire, un teint bafanné, une yoix de tonnerre; il e 

laid 
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laîd , très-laid, il a 'Un air de famille. Oh! je gage que 
c^efl quelque parent qui nous arrive encore^ 
Mad. KERLEBON. 
Il n'y a plus à en douter , c^eft le défuDt..y 

DUPERRON- 
Hélas! oui, 

ALAIN. , 
Vous le prenez pour un défunt j lui ! il eft parblea 
bien vivant. ^ 

DUPERRON. 
' Coounent faire f Je ne pourrai paroître à fe$ yeurw 
Mde. KERLEBON. 
Sortons un peu pour nous remettre j il ne fautfpas qu'il 
life fur mon vifage la peine que nous caufe fon retour 
à la vie. , • 

HENRI à Sophie. 
Suivons-les. Nous reviendrons bientôt trouver notre 
oncle , & lui conter nos chagrins. , ( Ilsfortent. ) 

SCENE X V i I. 

,— ^ hhkllUfeul. 

J 'En fais anffi long qu'eux , c'eft le maître du château 
qui arrive. MonCeur Jules m'a bien dit en fortant , on 
attend le maître , il n'eft pas mort. Il faut l'avouer , c'eft 
bien heureux ! Ainfi, les héritiejis qui dévoient hériter, 

î n'hériteront point de Théritage. Il y aura du gjfabuge, le 
Capitaine n'a point l'air facile à manier : quand il verra 
les fcellés , & les figures trilles de fés parens , qui ne 

J)ourront cacher leur chagrin , de ce qu'il n'eft pas mort; 
e bourgeois fe fâchera , les parens enrageront , & moi 
je rirai. Eh puis , en lâchant quelques paroles innocentes 
à l'un & à l'autre , j'arrangerai cela de façon qu'ils ne 
s'y reconnoîtront plus du tout. Cela va faire un tinta- 
mare , un fabat dans la maifon. Oh ! il y aura du fcan-t 
dale. ( En fc frottant Us mains, ) ^ 
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SCENE XVI ï I. 
Jacq. KERLE:B0N, ALAIN. 

Vj[ KERLEBON. 
Entrebleù! je fuis tout moulu ^ tout fcofféf tout 
brifé, quelle voiture! cpels chevaux ! quels chemins l 
J'aimerois mieux faire dix fois le tour du monde fur un 
bateau plat , que quatre lieues de polie fur la route 
de Brcft. Quelqu'un viendra -^t- il me recevoir^ oui ou 
non? 

ALAIN. 
Vos parens n'ofent pas paroître devant vous; ils fc 
font retirés pour donner un air riant à leur lîgure. 
L KERLEBON. 
Comment un air riant ! et qu'efl-ce que ça me fait à 
moi qu'ils aient Pair trifie ou gai. 

ALAIN. 
Vous entendez bien que votre arrivée n'eft pa!(^ce qui 
les réjouit le plus. On ne vous recevra pas bien , \c vous 
en avertis. 

J. KERLEBON. 
Morbleu ! je voudrois bien voir qu'on ne reçût pas 
bien lé Capitaine Kerlebon. Je tordrois le cou a toute 
la famille. 

ALAIN. j 

( A part. ) Bon » cebf commence bien. ( haut. ) Voui 

avez toujours bien fait d'arriver. Quelques momens plu^ 

tziày on alloit fe partager votre bien. i 

J. KERLEBON. | 

Mille tonneresl mon bien? qui donc auroît ofé faid 
les partages fans moif Nous y voilà ^ patience !••• 

ALAIN. . ; 

Certainement , vous ne souffrirez pas... ^ ! 

J. KERLEBON. | 

D'abord , il faut que f arrange mes aflaircs ci'intérêt. 

ALAIN. I 

Il n'arrangera pas les leurs. ' 
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J- KERLEBON. 
A propos 9 ne l'oublions pas » je dois me marîet ; il 
feut (pie je me débarrafle tout de fuite de cette coi«i 
vée-làfc 

ALAIN." 
Vous voulez vous marier f Vous ferct; bien. Vo< 
héritiers vont avoir un pied de nez^ & quand vou| 
mariez-vous? 

Z. KERLEBON- 
Dans trois iours au plus tard* 
ALAIN. 
Votre prétendue cfl-elle jolie f 

J. KERLEBON- 
Ma foi 5 je n'en fais rien ; mais qu'elle foît gnftf 
blande ou brune, cela m*efi égal ^ pour le temps que je 
dois refier avec elle. Trois jours de mariage ,, je m'em- 
barque 9 & vo^e la galère. Je crois pourt^m qu'on m'4 
dit qu'elle étozi jolie. 

ALAIN. 
Jolie ! j'en fuis fâché pour vous. 

J. KERLEBON. 
Eh ! pourquoi donc ? 

- ALAIN. . 

Vous êtes Marin , tandis que fur les mers vous éprou- 
verez des tempêtes. Madame votre époufe pourroit 
bien faire naufrage dans le monde. 
J. KERLEBON. 
Chacun fes affaires. ^ 

HENRI paroijfant. 
Quand il fera feul , je lui parlerai. 

J. KERLEBON voyant Hcnùi 
Qu'eft-ce que c'eft que celui-là? . 
' ALAIN. 

C'eft un de vos neveux. 

J. KERLEBON. 
Efl-ce un bon diable ? 

ALAIN. 
Oui , c'eft dommage qu'il ait la tête un peu.tt Qd peu..« 

J. KERLEBON. 
Chavirée î 
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ALAIN. 

Oui 5 Tamour lui a tourné la cervelle* . 
J. KERLEfiON. . 

L'amour 9 l'imbécille ! Eft-ce que tu compter que je 
jsi'en vais, reflet toute la journée à faire la converfatioii 
avec toi. Va-t-en dire à toute ma cirque deparensque 
je fuis arrivé , & s'ils ne viennent pas me voir, Je m*ent 
vais me coucher. 

ALAIN. 

Pour les amufer » je leur conterai cela dàn$ les mêmes 
termes. Çàpan. ) Le joli caractère ! il fe fâche de tçut ; 
il ne rit jamais > je crois que cela n'ira pas mal. 

' > * î | I ■ii lnfl ..I l I ■ . ■ ■ ■ ■ I 

S CENE X ï X. 
HENRI, Jacq. KEKLEBON. 

ikjt . HENRL 

,^1 On cher oncle , quel plaifir de vous embraffer^ 

J. KERLEBON. 

Eh ! pourquoi m'embraffer f Nous n'àvôns pas befoin 
de cela pour faire connoiflance* 

, HENRL 
Je fuis content 9 le fort vous a confervc pour mon 
bonheur. 

J. KERLEBON. 
Moi , je fuis encore plus content qu'il m'ait confervé 
pour moi , d'abord. 

HENRL 
Le récîtde vos vertus, de votre bon coeur, m'ont fait 
vous chérir avant de vous connoitre. J'ai pour vous les 
femimens les plus tendres , les plus refpeâueux. Je ne 
puis vivre fans obtenir la main de ma Sophie. 

J. KERLEBON. 
Vous verrez que j'ai l'ait d'une Sophie ! Il veut peut- 
être m'époufer? 

HENRL 
J'ai un rival qui veut m6 l'enlever; fi vous ne pro- 
nonces pas en ma faveur ^ craigne^ tout de mon défef- 
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poîr .• je fcns que quelque nœud qui vous attache àluî | 
il ne feroit point à l'abri de ma fureUr» 
J. KERLEBON 
Pauvre garçon ! tu me f?is pitié j je te plains fince^ 
rement* 

HENRI. 

Vous me plaignez : ah ! je fuis trop heureux l J'étoîs 

fur que je vous trouvçrois fenGble à mes peines# i 

( à Sophie qui paraît. ) Viens , Sophie , viens te joindre i 

à ma reconnoiflance. ^ 

_ ^ , , 1 

S C E N E X X. 
SOPïtlE, LES PRECÉDENS* 

O SOPHIE. 

Uoî , mon onde ! c^eft vous f 

J- KERLEBON. 
Ah ! voilà la Sophie dont il me parloit ! 

SOPHIE. 
Henri & moi , nous vous avons bien regretté l 

J. KERLEBON. 
Vous m'avez regretté ? Elle eft folle auffi ! ' 

HENRI. 
Croyez que je n'ai point un cœur intcreffé , que je 
n^ai jamais fougé aux droits que la parenté m'a donné 
fur vos biens. 

J. KERLEBON. 
Vous faites fort bien de ne pas compter fur mon 
bien. » 

SOPHIE. ^ 

Ce n'eft pas là ce qui nous . a occupé le plus jufqu'à 
préfent. 

J. KERLEBON. 
Pour qu*à l'avenir vous n'y coinptiez pas davantage , 
je fuis bien aife de vous apprendre que je vais me 
marier» 

HENRL 
Mariez-vous , mon . oncle , foyez heureux | vous né 
me ferez jamais regretter votre fonune» 
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J. KERLEBON. 
Vous dites cela, mais le diable fi j'en droîs un mot z 
quand un viel oncle fe marie , les parens en enracent s 
mais duflenMls tous en crever de dépit , il rfen eu pas 
moins vrai que, j'épouferai la fille de Ima belle^fœur. 

HENRI. 
. De quelle belle-foeur ? 

J. KERLEB0N.1 
Eh 9 paibleui de mabelle-foeur Kerlebon^ n*a*t-elU 
pas une fille? 

SOPHIE. 
^ Sans doute l Ceft moi. qui fuis fâ fille,..) 

J. KERLEBON. . 

Eh \>ïtn \ c?eft vous que Pépouferai* 

HENRI. 
Quoi ! Vous voudriez f .• . 

J. KERLEBON à patte 
Pefte î le joli minois. Elle eft en vérité trop jolie 
pour un Capitaine de corfaire. 

SOPHIE naïvement. 
Me voilà bien, moi ! mes deux oncles & mon coufin ' 
m'aiment , veulent m'époufer , je ne peux pas cependant j 
époufer toute la famille. 

HENRI. 
Certainement ^ mon oncle , vous riez.«. | 

J. KERLEBON. 
Eh non par^ileu, je ne ris pas^ je parle clairement ^j 
je crois... Je fuis garçon ^ je fuis riche , ma nièce me 
convient f j'arrive , je la vois , je veux l'époufer i;out de 
fuite É & je i'époufe. 

HENRI. 
Il faut l'avouer ^ j^ai bien du guignon. Pai deux on<< 
des» ils n'arrivent tous les deux que pour me faird 
enracerl 

SOPHIE. ^ 
Et moi qui avois fi grande envie d'eue la femme d< 
Henri , vous verrez que' je ferai obligée d'être fa tante. 

HENRL j 

[Vous êtes un homme cruel Ivous me forcez de re 
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gretter les larmes qii^ je répandis lorfque fàppris votre 
naufrage. 

J. KERLEBON. 
Quel naufrage f 

HENRI. 
Vous rie revenez au monde que pour me faire mourir* 

J. KERLEBON. 
Qu'ei!-<e qu'il dit donc ? 

HENRI. 
Aufli vous pouvez vous noyer quand cela vous fera 
plaiGr , je ne lerai pas fi dupe de vous pleurer. 
J. KERLEBON. 
L'impertinent me voudroit mort ! mais |e fais qu'il eft 
fou, & je m'emporte. Allons , bon foir, mon neveu, va 
te faire enfermer. Et toi , ma petite , conduis-moi vers 
ta mère, je n'ai pas de temps à perdre auprès d'une 
Ifemme. Une fois mariée , tu m'aimeras ^ ou tu He m'ai* 
meras pas » comme tu le voudras. 

HENRI. 
Oh ! elle ne vous aimera pas. 

J. KERLEBON. 
Elle m'époufera, <?eft tout ce que je veux. 

SOPHIE. 
N'y comptez pas. 

^J. KERLEBON. 
Allons 9 allons, pas tant de façons, viens embralTer 
ton futur. 

SOPHIE. 
Non , je ne vous embrafTerar pas , je ne vous aimerai 
pas s & ie ne vous époiiferai pas. 

J. KERLEBON. 
Pourquoi ne veux-tu pas m'aimer ? 

SOPHIE. 
Parce que j'aime Henri. 

J. KERLEBON. 
Pourquoi aimes-tu Henri ? 

SOPHIE. 
Parce qu'il me plaît infiniment. C'eft ce qui fait que 

1''aimerois mieux mourir que d'être votre femme. Adieu , 
9on jour. Suis-qioi , Henri. {^Elle s'enfuit y Henri la fuit.) 
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SCENE XXl. 

J. KERLEBON feul. 
_FH, la petite efpiegle ! comme elle a viré de bord. 
le diable m'emporte fi je la fuis. Mais qu'eft*ce que cela 
veut donc dire, on me laiJTe feul dans le château d'An- 
toine*.. Que ces lieux me femblent triftes depuis la mort 
de mon frcrç. Ce pauvre diable s'ell noyé bien mal à 
propos , f aurois eu tant de plaifir à le revoir. 

SCENE XXI L 
A. KÇRLEBON & J. KERLEBON^ 

QA. KERLEBONyi/w être vu. 
Ue vois-je , c^eft mon frère ! il eft arrivé, tout va fe 
oecouvrir. 

J. KERLEBON. 
Sa mort me rappelle qu'il y a quinze ans qae nous 
avons bu fouvent cnfemble dans cette falle-ci. 

A. KERLEBON. 

Il parle de moi. Ecoutons. 

J. KERLEBON. 

Moi qui avois le projet de finir mes jours avec lui , 
encore deux ou trois courfes en mer , & je venois m'éta- 
blir dans fon château; là, tous les deux réunis, nous 
euffions vécu agréablement : dans la matinée nous euG- 
fions fait un tour au port y le foir la partie de piquet» 
Eh puis ! quel plaifir de fe conter mutuellement fes voya* 
ges , fes batailles , les tempêtes que Ton éprouva. 

A. KERLEBON. 
Il m'aimoît, lii ! 

J. KERLEBON. 
Toutes ces idées-là me font pleurer comme un enfant. 
Il étoit fi bon frère , si bon ami , il venoit fouvent me 
chercher à Landerneau , & me difoit : Frère Jacques , 
viens boire le rhum & fumer la pipe. Je lui répondois , je 
yeux bien y frère Antoine j il prévoit mon bra^ , nous 

marchions 
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marchions gaiement. Nous arrivions ^ nous nous mettions 
à cette table. ( Il s^affied d^un côté. ) C'eft la même table, 

i"e la reconnois j nous parlions marine , il me donnoit de 
)ons confeils ; & G je fais manœuvrer mon corfaire , 
c'eft bien à. lui que je le dois, (1/ fe verfe un vern de 
vin. ) & je heipeux plus boire à fa fanté. 
At KERLEBON paroiffant , s^ajfeyant en face defon 
frère , & prenant un verre. 
Moi, je veux boire à la tienne ! 
J. KERLEBONf dans le plus grand étonnetnent. 
Le diable m'emporte ^ c'eft mon pauvre Antoine. 

A. KERLEBON. 
Mon cher Jacques \ avant de s'embraffelr , chacun boit 
fon verre de vin. ^ 

J. KERLEBON. 
I Mais dis»moi feulement comment il se fait que tu fqîs 
I noyé, & que tu fois ici , & pourquoi étant vivant, allons- 
Inous nous partager tes biens? 

A. KERLEBON. 
Maïs i^efpere bien que vous n'y toucherez pas#, 

, J. KERLEBON. 

Tu n'es donc pas mort... Là... férieufemenr. 

. A. KERLEBON. 
Tu le vois bien. 

J. KERLEBON. 
Je veux mourir fi j'y conçois rien encore. • 

A. KERLEBON. 
Ton ctonnement ceflera bientôt. Il eft vrai que j'ai 
fait naufragé » qu'on m'a cru noyé , que je fus fauve par 
\ts Anglais, que j'arrive à temps pour fauver mon bien, 
pour embraffer un bon frère dont les regrets m'ont tou* 
ché jufqu'au fond de Famé. 

J. KERLEBON. 
La drôle d'aventure- Tu joues-là un vîlàîn tour à tes 
héritiers. Les corfaires s'attendoient à faire une bonnQ 
^ïïï^Q 5 mais fârpebleu a corfaire , corfaire & demi. 
A. KERLEBON. 
Tous ne font pas indign'es de mon amitié; lejèu/iè 
irtifle Henri, & ta prétendue , font de bons enfans/jfe' 
reux les marier enfemble; • • ' 

% 
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Cornaient > fr^eric , tu y^eu^ muriç^ qiji^rét,endue? 
Ji,K£RLEBON. 




J. KERLERON. 

Je croîs que tu as raifon.; je ne fui^ fdus qu'un vieux 
bâtiment Tadpubé ; & fi je m'etift>$r<juQis pour le ma- 
riage , j'aurois peur de refter en chèmm. 
A.KERLÉBON. 

Sans doute. 

' J. KERLEBON. 

Que je fuis heureux ! tu n'es pas mort , & je me porte 

bien; mais embraflbns-nous donc encore; quand on ^ 

été quinze ans fans fe voir , on doit 5'embraffer aii 

imoins trois fois. ' j 

A. KERLEBON. ' 

Volpptiçrs , mon frère Jacques* 
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Mad. KERLEBON , DUPERRON , ALAIN" ^ 
LES PRÉCÉDENS- 

^^ ALAIN à Duperron & à Mad. Kerlehon. [ 

. Ç^'E^lui.qui nii'envpie vous chercher j^ffip^r^j/îrT'.cîJ 

\ aii^s. ) le vpilà. . * 

*' ■' A. KERLEBON. ! 

Voîcx les cherï^parçûs ^ ne dijfpn^ inQt. - ' j 

Mad. KERLEBON courant mkraj}^ /^^^f fHn\ 

ton fiiux. 1 

. y^us nç dputez pas de la joie qu^ np^ff ^prçttvons j 

vous revp4r en bopne fanté. y \ 

•'^^ PUPERRON. 

Ouel plaifîr d'erobrafler fon oncle. 
^ /^ ^ - 1. KERLEBpN. 

Ventrebleu <jue vous iet^sp^li^i #>a« iwflC?^ -r «j 
donc , vous m'ctoufFez. | 



^^ 



.j^J "^-. iw,'*I A_-J^ ^ . aJL j^, i» V 



Les perfitiés^f * , . 

Ma* HEBÎ-EBOI*. 
QUs rfàvto^VMis. été t^moîn^ de nc^së" donûiCxau 

DUPERRON. 
Des larmes que' lîtSu^ avxms répandues» 

ALAIN bas à facaues. 
Ne croyez pas ce qu'ils vous difent , ils font défoléss 
de ce que vous foyez vivant. 

A. KERLEBON. 
Moi , je fus témoin de votre fermé dbplétît ^ C^eflf la 
mèmt chofe. -. 

J. KERtFBON*- 
A quel fujet répandre dé^ lérm'es î vous ne favèz donc 

paS*»* 

S C E N E X Kl >: 

HENRI, SOPHIE, JULES « LES PRÉCÉDENS* 

V JULES conduit par H^i^ri & Sophie^ 
Ous ne m'avez pas trompé y le voilà ! Ceft lui- 
même. ( Il court embrajfer Antoine. ) O mon- cher maî- 
tre , je vous revois enfin ! 

HENRI, SOPHIE, Mad. KERLEBON, 
DUPERRON. 
Son maitre! 

A. KERLEBOÎ^ fl /ttfcj* 

Ceft toi , mon cher Jules ! . / 

Mad. KERLEBON. 
Quoi , c'eft Antoine ! 

J. KERLEBON. ""^''^ 

Eh oui ; c'eft Antoine, & moi je fuis Jacques ; qpe 
diable , tout vous étonne !... . 

ALAIN. 
Antoine ! oh-Me bon tour ; je ne dirai rien ; mais cela 
fera du bruit dans Landerneau. 



1 



'44 "Le Naufragé^ 

. Mad. KERLEBON. • 
iVous , Antoine; vous de qui le naufrage.^ 

A. KERLEBON* 
Moi^ttiême* ( en pleurant. ) Mais , hélas ! Id défont 
n'eft pas mort ! 

.. DUPERRONÀ/^/im 
Nous fommes perdus. 

Mad. KERi;.EBON. 
Il a tout vu. 

HENRI. 
. Quelle méprife ! 

SOPHIE. 
Elle tournera à notre avantage. 

A. kERLEBON, 
Ma chère belle-f<peur , j'en fais trop fans doute ; maïs 
il eft un moyen que j'oublie votre insenfibilité , & Pâme 
întéreflee que vous nS'avèz montrée. 

< Mad. KERLEBON. 
Monfieur... 

A. KERLEBON. 
Ces deux jeunes gens s'aiment, uniflez-les, c^eft à 
ce piîx feul que je puis oublier ce mot terrible pour, mon 
coeur 9 U défunt rHefi pas mort* 

Mad. KERLEBON d'un air confus. 
Je ferai tout ce que vous voudrez... 

^ ALAIN. 

Je le crois bien , on fera tout pour ne pas perdre la 
fucceffion. 

HENRL 
Mon cher oncle ! 

SOPHIE. 
Notre recomioiflance... 

A. KERLEBON. 
Ty compte ; vous êtes dignes de tnes bienfaits ; j'ai 
lu dans vos coeurs... ' 

SOPHIE naïvement. 
Mais comment arrangerez- vous. cela , fi jmon coufin 
m'é^-oufe , mon oncle ne .peut pas m'épaufer l 
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_ J. KERLEBON.- 
Non 5 Je ne ^épouferai pas ; mai$ je t'embr^fletai : 
allons , mon neveu, gouverne-moi bien cette petite Cré^ 
gâte; feu de tribord & de bâbord 9 morbleu 1 
A. KERLEBON à Duptrron. 
Pour vous, Monfieur?... : . 

DUPERRON-à^^/. 
Ah \ voîèî mon tour. 

A. KERLEBON/ 
Vous êtes riche ; mais fi vQus^voulez. l'être davantage i 
je vous confeille de faire un t^ur de plus dans le jar- 
din public ; yous m'entendez , ne comptez pas fur ma 
fucceflioni ' ' 

DUPERRÔN. 
Hélas ! le commerce... Il n'y a plus rien à faire^ 

ALAIN. 
Pires donc à prendre. 

A. KERLEBON h Henri. 
Henri , tu n'avois à efpérer d'autre bien que le niîen^ 
mon retour à la vie t'enlève tout efpoir. 
HENRL 
Sophie & mon oncle me fuffifent. 

ALAIN. 

Les beaux fentimens ! c'eft pour attraper la fortune 
du cher oncle. 

A. KERLEBON. 
Non , tu hériteras de mon vivant, je te donne la 
moitié de mon bien. 

ALAIN. 
Je le difois bien. 

J. KERLEBON. 
Et moi , le derniçr navire que j'ai pris aux Anglais. 

SOPHIE & HENRL 
Que de bontés ! - 

ALAIN à part» 
Les drôles de parens ! Je voudrois bien qu'ils ne s'en 
allaflent pas tout de fuite , ils me divertiffent beaucoup. 



